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CAMP ZÉRO

Ils emportèrent les vêtements de Dorthy Yoshida et lui donnèrent une combinaison antigravité, puis ils lui administrèrent un calmant et l’installèrent dans un module de descente saturé de gel anti-impact, avant de fermer le cockpit et de l’expédier cul par-dessus tête dans l’espace pour l’arracher à l’orbite.

Pendant une longue minute elle tomba en chute libre. L’oxygène sifflait dans son masque et des voyants mystérieux, déformés par le gel, clignotaient à quelques centimètres de son visage. Elle avait l’impression de regarder un trivia show. Elle savait que son indifférence était due au tranquillisant, mais elle s’en moquait. Elle flottait loin de tout, libre.

C’était bon d’être enfin seule. Malgré son implant, elle n’avait jamais été entièrement protégée des émotions de l’équipage et de celles des autres passagers entassés dans les quartiers exigus du vaisseau, leurs pensées colorant sans cesse les siennes et s’insinuant dans ses rêves comme un gaz putride. Une des raisons, et non des moindres, qui l’avait poussée à vouloir devenir astronome à l’expiration de son contrat avec l’Institut Kamali-Silver avait été la possibilité d’échapper aux énergies bouillonnantes de la civilisation et aux flots d’émotions qui s’abattaient sur elle jour après jour, érodant ses forces aussi sûrement que la mer érode les rochers. Les semaines de transfert s’étaient avérées aussi épuisantes qu’une année entière dans une quelconque ville. Si bien que la minute de chute libre fut une goutte de bonheur absolu dans laquelle, cristal de sel ou flocon de neige, elle se laissa fondre.

Soudain les rétrofusées s’allumèrent. Le gel anti-impact lui enveloppa le corps… puis se détendit. L’espace d’un instant elle se sentit de nouveau en apesanteur.

Un choc !

Un autre !

Le module gémit. Quelque chose perça l’indifférence brumeuse de Dorthy pour lui dire qu’elle entrait dans l’atmosphère. Lors de l’entraînement, ils lui avaient expliqué les différentes phases de la descente et elle tenta, sans succès, de se souvenir de l’étape suivante tandis que son corps se faisait de nouveau lourd malgré la résistance du gel. Le module vibra et sa mince carapace se raidit lorsqu’il transperça les couches supérieures. Des ondes d’interférence zébrèrent le gel, secouant le corps de Dorthy et faisant trembler les constellations de voyants lumineux. Au-dessous d’elle, sous le plancher strié du module, le bouclier devenait de plus en plus chaud, chauffé au rouge, chauffé à blanc, puis repoussé en arrière avant de se disloquer et de se perdre dans l’espace. Dorthy ne sentait plus que son poids, de plus en plus lourd, qui semblait peser entre ses seins et lui écraser le cœur, pressant son corps contre le coussin rigide du gel. Les joues déformées en un rictus horrible, les yeux aplatis au fond de leurs orbites, elle ne pouvait plus respirer.

Chute libre, traumatisante. Elle sanglota, cherchant désespérément à reprendre son souffle, mais déjà son corps pesait de nouveau.

Quelque chose trembla. Tout plein de petits voyants virèrent au rouge.

Puis soudain tout fut terminé. L’une après l’autre, les petites lampes rouges se remirent au vert, clignotant paisiblement. La pesanteur s’estompa et redevint légèrement inférieure à celle de la terre. Dorthy sentit le module se balancer et décrire lentement de grands huit, fragile pendule de Foucault suspendu sous la corolle de son parachute. Elle entendit un grésillement péremptoire, puis une voix métallique lui souffla quelque chose dans l’oreille droite.

Au même moment le bouclier chimique qui la protégeait de son Talent sembla se dissoudre. C’était comme si une violente lumière avait brusquement traversé les parois du module, projetant ici et là des bribes d’intelligence pure, diamants étincelants noyés dans la boue du labyrinthe de son esprit. Dorthy se retrouva empêtrée dans les consignes ennuyeuses du contrôleur de descente qui s’efforçait d’établir le contact et la harcelait sans cesse, et dans le flux bouillonnant de la centaine d’esprits qui l’assaillaient.

Elle se dit que c’était pire que sur le vaisseau et soudain elle sentit quelque chose frémir au-delà de l’horizon. L’embrasement d’une nova dirigeant sur elle ses rayons aveuglants. Trop fort. Ce qu’elle ressentait était trop fort et, bouleversée, les flammes brûlant son être à vif, elle ne parvenait pas à se protéger. Tel un module de descente lancé sur une trajectoire trop raide, tel Icare, pauvre papillon, elle traversa le ciel en feu et se consuma les ailes.

Avant de perdre connaissance.

Longtemps Dorthy flotta à la frontière incertaine entre veille et sommeil. Autrefois elle avait souvent flotté ainsi sous la surface de l’eau, dans la mer chaude comme du sang au large de la Grande Barrière de Corail : sur le ventre, reliée au monde de l’air par un tuyau qui perçait la souple peau d’argent au-dessus de sa tête, toute la gamme des bleus du monde sous-marin étalée au-dessous d’elle ; il lui fallait alors être prudente, une inspiration trop profonde pouvait la faire remonter et, en sortant de l’eau, son corps se retournait, le soleil l’éblouissait au travers du masque, le tuba s’enfonçait et la goulée suivante la suffoquait. Si elle inspirait trop peu, elle sombrait vers les formations de corail et les bancs de poissons, abandonnant la peau d’argent pour les étendues de sable brillant qui se perdaient dans les insondables profondeurs obscures.

Une porte s’ouvrit quelque part, apportant une odeur qui lui rappela celle du chantier d’équarrissage. Une voix patiente dit :

« Pas encore, colonel. Non, je ne crois pas. Peut-être une réaction au tranquillisant qu’ils lui ont donné pour la descente, peut-être les injections antiallergiques, peut-être autre chose. Je vous le dirai quand elle sera réveillée ; je vous le promets, mais ce n’est pas tout de suite. »

Dorthy essaya d’ouvrir les yeux, mais l’effort était trop grand ; elle quitta l’argent et sombra dans le noir.

Avant qu’on l’envoie ailleurs, elle avait toujours connu l’odeur du chantier d’équarrissage et les mouettes blanches qui tournaient dans le ciel au-delà des toits plats des unités d’habitation et indiquaient ainsi l’emplacement du chantier. Là-bas les énormes carcasses cymbiformes, une fois dépouillées, passaient lentement sous de gigantesques portiques où l’on extrayait le blanc et débitait le muscle. Ensuite de petites grues, tels des oiseaux charognards, enlevaient les os. C’était là que travaillait le père de Dorthy.

On gardait les baleines dans un bassin. Parfois il l’emmenait les regarder glisser dans le toboggan. Il y avait si peu d’eau dans le canal en béton que la petite fille voyait l’œil rond, minuscule pour une créature aussi énorme, de chaque baleine qui passait et, si elle avait osé tendre le bras sous le parapet de la passerelle, elle aurait presque pu toucher les algues et les bernaches qui couvraient la peau couturée de cicatrices du cétacé. Il fallait qu’elle porte un ciré car il arrivait qu’une baleine lance un jet d’huile fétide. Dorthy détestait cela ainsi que l’instant bref et violent où le grand corps se tordait sous la décharge. La puanteur l’éclaboussait comme de l’eau bouillante. Elle sursautait elle aussi ; alors son père la prenait dans ses bras et lui souriait. Il trouvait cela drôle. C’était là que travaillait l’oncle Mishio. Elle avait peur de son visage balafré et de son œil de borgne.

L’odeur infecte du blanc fondu flottait tout l’été au-dessus du chantier et de la petite ville. Tout le monde devenait enroué à l’ouverture de la saison et l’on étouffait dans les appartements faute de pouvoir ouvrir les fenêtres. Mais c’était l’odeur de l’argent. L’équarrissage constituait la seule source de revenus de la communauté.

Le père de Dorthy rapportait chaque soir à la maison un peu de concentré de cette puanteur et s’en débarrassait lentement dans le bain brûlant que sa femme lui avait fait couler. Il fallait que Dorthy et sa petite sœur, Hiroko, se tiennent tranquilles tandis qu’il se prélassait dans l’eau fumante tout en grignotant les bricoles que son épouse lui avait préparées et en regardant les émissions à la trivia. Ensuite il sortait retrouver l’oncle Mishio dans un bar ou dans un autre. La mère de Dorthy n’était pas japonaise et en l’épousant son père avait déclenché la réprobation féroce et jamais démentie de toute sa famille. Comme pour expier cette faute, il était devenu un adepte zélé de l’ancien mode de vie, des coutumes orthodoxes d’avant l’exode, et avait ainsi condamné son épouse à devenir le martyr de son fanatisme. C’était peut-être le but recherché, bien que Dorthy ne s’en rendît compte que des années après, quand sa mère fut morte et son père détruit par l’alcool, les mauvaises fréquentations et la malchance noire.

Le minuscule appartement, les murs de béton dissimulés derrière des tentures en papier, le sol en béton recouvert de tatamis, le petit autel shinto aux couleurs vives, le réchaud sur lequel chantait en permanence la théière et à côté duquel sa mère s’accroupissait pour remuer un ragoût de poisson… Et puis aussi les deux douzaines d’unités d’habitations, la ruelle bordée de boutiques et de bars, les grandes maisons des ingénieurs et des patrons du chantier perchées sur la colline qui dominait la ville, l’océan d’un côté et le bush de l’autre qui se perdait dans le vide du ciel bleu parfois troublé par le vrombissement lointain d’une aviature… Le Talent de Dorthy l’avait emportée loin de tout cela, comme il l’avait emportée loin des recherches qu’elle menait au-delà de l’orbite de Pluton. Tout était si paisible là-bas. Aucun esprit sauf le sien, et le soleil réduit à la taille d’une étoile brillante perdue parmi des myriades d’autres.

Elle s’éveilla dans le noir, assaillie par des relents d’antiseptique, odeur âcre qui en cachait une autre dont elle se souvenait à demi. Sa première pensée fut qu’elle s’était encore ratée (une fois avec de l’eau de Javel, une fois avec un couteau de cuisine et une autre en tentant de se noyer dans la piscine sphérique au bloc apesanteur de l’Institut). Elle sentait la pression peser lourdement sur ses épaules, puis sur son corps tout entier lorsqu’elle voulut se lever. Pas l’Institut, c’était des années auparavant. Est-ce qu’elle se trouvait encore dans le module ?

La petite pièce fut soudain inondée de lumière.

Le regard brouillé, elle aperçut confusément un visage. Elle détourna les yeux et quelque chose lui piqua le bras.

Flotter sous la peau d’argent. Dormir.

Depuis l’Institut, il lui semblait que son Talent ne l’avait plus quittée. Dans sa tendre enfance, il avait été latent, potentiel mais sans objet, et elle ne savait pas trop de quoi il s’agissait. À vrai dire aucun enfant n’aime se sentir différent.

Il avait toujours été présent dans ses rêves. Lorsqu’elle dormait, son esprit vagabondait parmi la lumière d’autres esprits qui scintillaient comme les points fugaces qu’elle faisait apparaître en pressant ses paumes contre ses paupières fermées, ou comme les étoiles, chacune unique et indifférente aux autres. Parfois elle connaissait les paroles que les gens allaient prononcer ou assistait à des conversations entières qui avaient le goût rance de rediffusions à la trivia.

Mais elle se souvenait rarement de ses rêves et était trop jeune pour comprendre que ses impressions de déjà vu pouvaient ne pas être normales. Ce n’était qu’après avoir signé son contrat avec Kamali-Silver qu’elle avait commencé à se rendre compte à quel point elle était différente et ce que, cela signifiait. Si bien que lors de la première manifestation de son Talent en public, personne ne comprit ce qui s’était passé, pas même Dorthy.

Elle avait six ans et n’allait pas à l’école depuis longtemps, mais elle savait déjà qu’elle n’aimait pas cela. Il y avait plein de petits Japonais qui se détournaient d’elle avec mépris à cause de sa mère, et lorsqu’ils lui parlaient c’était pour la traiter de bâtarde. En plus, sans qu’elle sache pourquoi, la plupart des autres enfants détestaient les Japonais. Elle se retrouvait donc à l’écart, étrangère à un monde comme à l’autre, et devint vite un souffre-douleur.

La plupart des non-Japonais, les gaijin, se contentaient de singer les préjugés de leurs parents et n’allaient pas au-delà des moqueries et des injures ; mais une fille, Suzi Delong, prenait un malin plaisir à persécuter les Japonais trop petits pour se défendre. Cette fois-là, tremblante de colère, elle tenait Dorthy d’une main tout en la pinçant de l’autre et en l’abreuvant d’injures. Tous les Japs puaient, ils devraient déguerpir, retourner chez eux, cesser de prendre la place des gens normaux et foutre la paix à tout le monde. Son visage devenait de plus en plus rouge et elle déversait des accusations de plus en plus folles dont Dorthy ne savait comment arrêter le flot. Le visage rouge de douleur et d’indignation, elle se tortillait pour échapper à l’étreinte de Suzi et des larmes commencèrent à gonfler ses paupières.

Soudain, derrière les larmes, une image se forma sans qu’elle sache d’où elle venait et Dorthy s’entendit dire » :

« En ce moment ta mère est en train de jouer avec Seyour Tamiya. C’est un drôle de jeu, ils sont tout nus. »

Puis l’image disparut et Suzi traversa la cour de toute la vitesse de ses jambes cagneuses. Dorthy, ravie qu’on la laisse tranquille, frictionna ses plaies. Toutefois une des institutrices dut avoir vent de l’histoire car après la classe elle fut conduite chez la directrice, Seyoura Yep.

Celle-ci était une grande femme blême qui se tenait assise raide derrière son bureau. Dorthy resta un long moment debout à la regarder écrire sur un écran de verre avec un instrument qui ne ressemblait pas vraiment à un stylo. Elle finit par le poser d’un petit geste sec, puis croisa ses longues mains blanches et demanda ce qui se passait.

L’institutrice commença ses explications par-dessus la tête de Dorthy et, pendant ce temps, Seyoura Yep ne cessa de dévisager l’enfant. Celle-ci avait chaud, puis froid. Il semblait que c’était sa faute, mais n’était-ce pas Suzi qui avait commencé ? Après tout Suzi l’avait attaquée et, la preuve, ses bras étaient couverts de pinçons. Mais elle était trop jeune pour discuter l’autorité arbitraire des adultes et si elle se retrouvait dans le bureau de la directrice, c’est qu’elle avait fait quelque chose.

L’institutrice en termina et Seyoura soupira avant de se pencher en avant. « C’est pas bien de raconter des histoires. Les parents de Suzi ont des problèmes, tu comprends, petite ? Il ne faut pas lui faire de peine.

Elle écrivit sur l’écran et appuya sur un bouton. Une étroite bande de papier sortit d’une fente. Seyoura Yep la détacha et dit : « Donne ça à tes parents et ne recommence pas, compris ? »

Dorthy prit le papier et regarda son institutrice qui lui ordonna de filer. Au moment où la porte se refermait derrière elle, elle entendit la directrice dire froidement : « Ces Japs. Sont restés à l’âge du Gaspi, la plupart. Sont presque pires que les Yanks. »

Après avoir lu la note, le père de Dorthy enleva son ceinturon et lui en donna solennellement trois coups sur les fesses. Cela ne lui fit pas bien mal et ça en valait la peine, vraiment, car par la suite Suzi la laissa tranquille et elle oublia l’image venue de nulle part. Jusque deux ans plus tard quand son Talent se manifesta de nouveau.

Cette fois, tout commença par un rêve.

Dans leur unité d’habitation, un gamin à peine plus âgé que Dorthy avait disparu. Ses parents allèrent de porte en porte à sa recherche, puis deux des policiers du chantier vinrent faire du remue-ménage en fouillant tous les appartements sans pour autant le retrouver. Le lendemain les adultes interdirent aux enfants de jouer dehors. Les femmes s’interpellaient comme des oiseaux effrayés pour avoir les dernières nouvelles et les hommes, accroupis en petits groupes au coin des allées, parlaient à voix basse en jouant au go ou en partageant une bouteille. Cela se passait au milieu de l’hiver, à la fin juin, période traditionnellement troublée dans la ville. Les troupeaux de baleines parcouraient les océans à l’autre bout du monde et le chantier d’équarrissage, ainsi que la quasi-totalité de la ville, était fermé. Tout le monde dans le bloc d’habitations craignait que la disparition du gamin ne fût le signe annonciateur d’un nouveau pogrom antijaponais. Beaucoup n’avaient pas oublié le précédent, moins de vingt ans auparavant, ni les êtres chers qu’ils y avaient perdus.

Alors Dorthy fit son rêve. Elle se retrouva dans la fraîcheur de l’obscurité, debout à côté de la natte de ses parents, la tête prise dans l’étau d’une migraine aveuglante et la bouche pâteuse. Le souvenir des paroles qu’elle avait prononcées en sortant brutalement de sa transe résonnait comme un écho dans son cerveau.

Les vieilles cuves au chantier !

Telle était l’angoisse de la communauté que ce maigre et bien improbable indice fut pris au sérieux. Quelques hommes enfoncèrent les portes du chantier. La plupart furent chassés par la police, mais deux d’entre eux trouvèrent le gamin blotti au fond d’un réservoir désaffecté dans lequel il était tombé et dont il ne pouvait soulever le couvercle, trop haut au-dessus de sa tête.

Le soir l’oncle Mishio vint discuter de ce qu’il convenait de faire. De toute la famille de son père, lui seul continuait de lui parler. Couchée dans la chambre de ses parents où elle avait dormi toute la journée d’un sommeil agité, Dorthy écouta leurs voix, mélodie montante et descendante ponctuée du cliquetis de la porcelaine. De nouveau elle avait chaud, puis froid, et éprouvait un sentiment de culpabilité mal défini et désespéré.

Ils parlèrent longtemps et elle finit par s’endormir. Quand son père la réveilla, la lumière grise de l’aube baignait la pièce. Il avait un grand sourire et empestait l’alcool de riz. Dorthy se mit à pleurer, certaine qu’elle allait être punie.

Son père s’essuya la bouche d’un revers de main et dit : « Il se peut que tu sois un peu spéciale, ma fille. Tu comprends ? Demain on ira voir quelqu’un à Darwin pour savoir. »

L’oncle Mishio assena une bourrade sur l’épaule de son père et une grimace se forma sur son visage couturé autour de son œil noir. « Debout, la fille ! Tu quittes le monde ! »

Derrière lui la mère de Dorthy repoussa une mèche de cheveux égarée et sourit nerveusement, des rides profondes creusées autour de la bouche. C’est l’image que Dorthy devait toujours garder de sa mère après sa mort, une femme usée, épuisée par les colères de son mari, fragile dépositaire de l’amour.

Ainsi avait été décidée la vie de Dorthy. Après les tests on l’accepta à l’Institut de recherche Kamali-Silver et elle échappa aux contraintes de son éducation rigide, aux appartements minables, au chantier d’équarrissage et à la puanteur qui flottait au-dessus de la petite ville perdue sur la côte désolée de l’Ouest australien. Et pourtant, en se réveillant dans une chambre d’hôpital à quinze années-lumière de la terre, elle sentit une fois encore quelque chose qui ressemblait à la triste odeur de son enfance.

La pièce était plongée dans une quasi-obscurité. Elle resta un moment sans bouger à réfléchir aux mauvais rêves qu’elle venait de faire. Le réseau d’esprits scintillants et l’autre, unique, s’élevant au-dessus de l’horizon, un quasar comparé aux Pléiades sans éclat du camp humain.

Une chape de froid la recouvrit. Elle n’avait pas rêvé. Tout cela s’était produit. Elle était arrivée. Elle s’était posée sur la planète conquise.

Elle se redressa. Le poids qui avait maintenu son corps allongé n’était rien d’autre qu’un drap qui glissa légèrement jusqu’à sa taille. Elle tâta la tunique de nuit inconnue, découvrit un goutte-à-goutte branché dans une veine au creux de son coude gauche. Des constellations ambrées clignotaient au pied du lit, au-dessus de sa tête : les voyants des appareils de contrôle.

Une porte s’ouvrit. La silhouette d’un homme se découpa dans la pénombre : « Allons, docteur Yoshida. Il faut rester couchée et vous reposer. » Il la força doucement à s’allonger et brandit une seringue. Dorthy sentit une brève crispation dans le muscle de son épaule. Ses paupières pesèrent soudain des tonnes et elle murmura : « J’ai fait un rêve… » avant de plonger dans le noir et de dormir vraiment.

Lorsqu’elle se réveilla, le docteur était là et elle demanda rapidement : « Quelle heure est-il ? »

L’homme, mince, d’épais cheveux noirs plaqués en arrière, le teint pâle et les traits fins, sourit.

« Heure locale ou heure du vaisseau ? En vérité, il n’y a guère de différence. Il est un peu plus de sept heures. Comment vous sentez-vous ?

— Très bien », dit Dorthy avec impatience, bien que ce ne fût pas vrai.

Une migraine épouvantable lui enserrait le crâne et sa peau, couverte de sueurs froides, la brûlait. Elle se souvint de l’hypersensibilité soudaine de son Talent et de l’intelligence incandescente qui l’avait submergée. Quelque chose là-bas, quelque chose de mortellement dangereux. Lorsqu’elle tenta de s’asseoir, le médecin l’aida habilement.

— Soyez prudente à présent. Votre corps a subi un violent choc systémique qui vous a mise H.S. pendant deux jours. Vous auriez dû leur dire pour votre implant.

— Je croyais qu’ils le savaient. » Deux jours ! pensa-t-elle.

— Quelqu’un là-haut n’a pas fait attention et, comme d’habitude, c’est nous qui réparons les dégâts. Il y a eu interférence entre le calmant qu’ils vous ont donné et les drogues sécrétées par votre implant. C’est ce que j’ai constaté.

— Interférence ?

— Oui, très brutale, mais ça va mieux. » Il tendit le bras pour tripoter des boutons sur les appareils de contrôle. « À propos, je m’appelle Arcady Kilczer. Bienvenue ici, docteur Yoshida. Maintenant que vous êtes réveillée, je vais pouvoir m’occuper de vous convenablement. Commençons par la respiration. »

Tandis que le médecin l’examinait avec l’indifférence vaguement brutale propre à sa profession, Dorthy se demandait ce qui allait se passer ensuite. Dès l’atterrissage, elle aurait dû partir pour l’un des îlots de vie dans le désert qui recouvrait la planète, pour l’une des vallées, y accomplir son travail et revenir. La Marine lui avait promis que c’était tout ce qu’elle aurait à faire. Est-ce que la mission avait été retardée ? Est-ce qu’ils étaient partis devant et avaient découvert ce qu’elle était censée trouver ? Découvert qui avait transformé ce monde ? Presque à coup sûr il s’agissait des mêmes aliens qui avaient colonisé le système d’astéroïdes d’une autre naine rouge voisine… Mais nul ne savait qui ils étaient ni à quoi ils ressemblaient. Ici la civilisation semblait s’être éteinte ; pourtant de nouveau lui revenait la vision de l’éclair brillant comme une nova qui l’avait brièvement effleurée. Parmi les astéroïdes, les aliens étaient tapis, farouchement hostiles : l’Ennemi.

Dorthy demanda au médecin s’il savait quelque chose à propos de l’expédition, mais il haussa les épaules, comme si c’était sans importance.

« Duncan Andrews y est retourné une fois qu’il a été évident que vous seriez H.S. un moment. Il est du genre impatient. Tout le camp l’a entendu s’engueuler avec le colonel Chung. Elle ne voulait pas qu’il parte sans vous, mais il a prétexté que la collecte de spécimens avait déjà du retard et il a obtenu gain de cause. Un point pour nous.

— Pour nous ?

— Nous les savants. Moi, j’ai commencé comme technicien médical pour la Guilde, mais à présent je travaille sur le système nerveux, un peu comme vous, j’imagine. Du moins quand je ne suis pas en train de réparer des entorses ou de vous sortir du coma, bien sûr. Ils ont promis de nous larguer un doctaumat, peut-être qu’on pourra travailler ensemble. Attention, ne clignez pas des yeux, s’il vous plaît. Il braqua une lampe sur son œil gauche, puis sur le droit.

— Quand Andrews sera-t-il de retour ?

— Bientôt, j’espère. Tendez le bras. Non, l’autre. Vous avez assez de trous dans le gauche. » Dorthy serra et desserra docilement le poing. « Ne regardez pas », dit Kilczer en lui enfonçant l’aiguille dans une veine.

Mais elle était devenue insensible aux piqûres durant ses années à l’Institut. Elle regarda le sang remplir la seringue sans émotion et demanda :

— Alors ? Je suis reçue ?

— Il faut que je vérifie vos plaquettes. Vous avez faim ?

— Je ne sais pas.

— Vous êtes restée assez longtemps sous perf. Il est temps de vous mettre quelque chose de solide dans le ventre. Je fais un saut aux cuisines pendant que ça coule. »

Quand il fut parti, elle fit pivoter ses jambes et se leva. Elle eut l’impression de recevoir un coup de marteau à la base du crâne. Sa vue se brouilla et elle cria : « Waou ! » Elle fit quelques pas dans la petite pièce jusqu’à ce que le vertige cesse. Dans un placard elle trouva une combinaison, une paire de bottes et le minuscule sac qu’on l’avait autorisée à emporter. Elle sortit le tout et quand Kilczer revint avec un bol, elle était assise sur le lit et enfilait ses bottes.

Sur un ton faussement sévère il lui dit : « J’espère que vous ne brûlez pas les étapes », mais elle sentit son soulagement ; elle n’était plus sous sa responsabilité. Elle mangea lentement le brouet sucré qu’il lui avait apporté et il la regarda faire avec quasiment un air de propriétaire.

— Quand vous aurez fini, j’imagine que le colonel Chung voudra vous parler.

— J’attendrai qu’elle vienne me voir, » répondit Dorthy. Si elle parlait au commandant de la base, elle serait obligée de lui raconter ce qu’elle avait vu avant de perdre connaissance dans le module de descente. Et elle ne s’en sentait pas la force, pas encore.

— Ce n’est pas une très bonne idée.

— Je veux jeter un coup d’œil aux alentours. Je ne suis pas un vulgaire instrument. Si elle veut me parler, pas de problème, elle n’a qu’à venir me voir. » Elle ferma les boucles de ses bottes.

Kilczer ajouta :

« Je ne crois pas que vous soyez tout à fait prête à partir à la chasse aux monstres, ils ont des yeux qui leur sortent de la tête par ici.

— Je me sens bien, sûr. » Sauf que j’ai mal à hurler chaque fois que je souris et que j’ai une peur bleue de ce qui se cache là-bas.

Dorthy fut déçue par la base. Elle s’attendait à trouver quelque chose d’exotique, ou du moins quelque chose d’impeccable, prêt à livrer bataille et facile à défendre. Au lieu de cela elle se retrouva au milieu d’un fouillis épars de coques de vaisseaux, longs cylindres de métal ondulé à demi enterrés dans le sol meuble, sans la moindre fenêtre et donnant l’impression inquiétante d’être à l’abandon. Un blockhaus de béton cubique se dressait au centre. Sur la porte blindée on pouvait lire Camp 0° 15’ 5, 50° 28’ W. Une légère mais pénétrante odeur de pourri chargée d’acétone flottait dans l’air desséché. Des glotubes suspendus à des poteaux répandaient une lumière crue. Le ciel était d’un noir impénétrable, à l’exception d’une bordure rougeoyante, lueur qu’on aurait dite venue d’une immense mais lointaine conflagration.

Dorthy se mit en route dans cette direction.

La rue non pavée se terminait brutalement après la dernière coque de vaisseau et ensuite plus rien, seulement une étendue de sable plate et des rochers dispersés. Et le soleil.

Il se balançait juste au-dessus de l’horizon, menaçante boule rouge piquée d’un chapelet de tumeurs noires, tellement énorme qu’il bouchait son champ de vision, et lorsqu’en louchant elle voulut regarder le bord gauche, le droit disparut. Elle pensa tout d’abord qu’il remplissait la moitié du ciel ; mais en réalité il était beaucoup plus petit, son diamètre ne représentait qu’un quinzième ou un vingtième de la ligne d’horizon. Pourtant il paraissait gigantesque, froide naine rouge située à l’extrémité du diagramme de Hertzsprung-Russell et qui sans relâche, mais sans hâte, fusionnait ses éléments. Dorthy leva la main vers lui et ressentit fort peu de chaleur, bien qu’il ne fût qu’à deux millions de kilomètres de là.

Le lever du soleil : la plus grande réussite de ceux, quels qu’ils soient, qui avaient transformé ce monde ; car comme n’importe quelle planète potentiellement habitable d’une naine rouge, ce monde, si proche de son étoile, n’aurait pas dû tourner, prisonnier de sa rotation synchrone. Comme la Lune de la Terre il aurait dû avoir une de ses faces perpétuellement tournée vers son étoile. La face visible un désert brûlant, la face cachée une calotte de glace où l’oxygène coulait comme de l’eau. Toutefois ce monde tournait. Lentement certes, mais suffisamment pour maintenir des températures supportables sur presque toute la surface, assez vite pour éviter que la quasi-totalité de l’atmosphère et toute l’eau ne soient bloquées sur la face cachée. Contempler le lever du soleil permettait de comprendre l’ampleur de la réussite. Pourtant en regardant autour d’elle, Dorthy se demanda pourquoi quelqu’un s’était donné tout ce mal.

Elle prit une inspiration et la puanteur lui fit faire la grimace, mais elle continua, les bottes crissant sur le sable graveleux, brouillant un peu plus le réseau confus d’empreintes de pas et de traces de véhicules. Rien ne poussait ici, rien du tout. Paysage mort que nul besoin, nul désir humain, n’avait façonné, uniquement soumis aux caprices de l’érosion. Paysage informe pour l’œil humain. Faux bien sûr. Les implacables lois de la physique régnaient ici, comme partout. Derrière chaque bloc de pierre grossier le vent avait déposé une étroite langue de sable et les rochers de grès éclataient en fines couches, pages vierges abandonnées dans quelque lagon perdu à l’abri des balbutiements de la vie. Car nulle vie n’avait existé ici avant l’arrivée de l’Ennemi.

La plupart des mondes offraient semblables paysages, sauf s’ils étaient, comme Jupiter, des soleils avortés. Depuis longtemps, Dorthy s’était convaincue que, parce que l’essentiel de l’univers ne pouvait servir les buts de l’homme (qui savait quels autres buts il pouvait servir ?), les humains n’y occuperaient jamais qu’une petite place, ne pourraient jamais aspirer à y jouer un grand rôle. Au cours des six cents ans depuis qu’ils avaient posé le pied sur un autre monde, ils n’avaient exploré qu’une minuscule bulle d’espace large de moins de trente années-lumière, une centaine d’étoiles dans une galaxie qui en comptait quatre cents milliards, et une douzaine de mondes habitables. Toute l’énergie utilisée par les hommes depuis l’origine du monde était inférieure à celle produite en une seule seconde par une étoile comme Rigel ou Véga, ne représentait qu’une goutte d’eau comparée aux torrents d’énergie déversés par un quasar. Comme cette énergie qui filait intacte vers le fin fond de l’univers, ce désert rougeoyant était vierge de toute utilité.

La piste la conduisit derrière une colline criblée de trous et s’enfonça dans un cairn transformé en décharge. Caisses éventrées, monceaux de sacs plastique remplis d’ordures, appareils au rebut que l’érosion avait déjà commencé à modeler : laideur singulière de la civilisation humaine.

Puis des modules de descente alignaient, rangée après rangée, le métal de leur coque conique roussi par le feu de leur unique voyage. Certains, retournés, exhibaient les lambeaux arrachés de leur bouclier, quelques-uns avaient conservé leurs parachutes, loques de tissu orange que la brise agitait et soulevait comme les ailes d’un oiseau mortellement blessé.

Une femme accroupie à côté d’un des modules découpait un morceau de carapace métallique. La pointe incandescente de son chalumeau brillait d’un éclat cru dans la pâle lumière de l’aube. Quand Dorthy s’approcha, elle l’éteignit et releva ses lunettes de protection. Un large sourire éclaira son visage noir.

— Ils vous ont déjà autorisée à vous lever, docteur Yoshida ?

— Tout le monde me connaît donc ici ?

— Ce monde est petit », dit-elle en se relevant. Une grande femme maigre de près de deux mètres comparés au mètre cinquante de Dorthy.

— Je commence à m’en apercevoir. »

La femme avait un rire rauque et sourd comme le ronronnement d’un gros chat.

« Jesus Christos, encore quelques jours et il n’aura plus de secrets pour vous.

— Vous pouvez me dire pourquoi ça sent si mauvais ?

— Oh, c’est la mer. » Elle balançait négligemment la torche au bout de son bras. Derrière elle le métal refroidissait en gémissant.

— Comment ça ?

— Vous n’êtes pas au courant ?

— Je commence tout juste à visiter. Dorthy donna un coup de pied dans le sable. C’est mon premier monde extraterrestre, si j’excepte la Lune et Titan.

— Extraterrestre… J’aime bien l’expression. Eh bien, allez voir si ça vous chante. Il faut suivre la piste et dépasser l’héliport. Je crois que tout le monde devrait aller voir au moins une fois. » La flamme éblouissante du chalumeau jaillit et la femme se remit au travail.

La vision brouillée par des images nourries de réminiscences, Dorthy se remit en marche. La mer ? Elle avait grandi au bord du Pacifique et y était retournée à sa sortie de l’Institut car la plongée lui rappelait les anciennes émotions sensuelles que lui procurait l’apesanteur. Elle traversa donc le cimetière des modules et suivit la piste qui s’élevait sur une pente caillouteuse. Elle jeta un coup d’œil en arrière, mais sans voir personne.

Derrière la butte, deux copters et un engin de levage dormaient sur une aire d’atterrissage rudimentaire de sable renforcé de résine. Un peu à l’écart s’élevaient un fouillis de tours hérissées d’antennes, une parabole braquée sur le zénith, et une sorte de cabane sur pilotis. Au-delà, plus rien sauf la piste défoncée et poussiéreuse qui serpentait parmi les blocs de pierre.

Cinq minutes plus tard elle atteignait le rivage.

La mer, semblable à un bol de sang glacé, s’étendait vers l’horizon étale ; à la surface des paquets d’écume crasseuse dérivaient comme des icebergs. Le vent et les vagues s’étaient alliés pour les amonceler le long de la plage en une ligne irrégulière dont le blanc sale caressé par le ressac ondulait doucement sous la brise. De grosses bulles éclataient en un lent crépitement sans fin. Surtout il y avait l’odeur.

Les déchets qui ne pouvaient être déversés dans l’océan pour ne pas effrayer les troupeaux de baleines étaient stockés dans le lit d’une rivière que les gens du cru avaient baptisée Rio Crado. Ici la puanteur, mélange subtil d’odeur d’égout et de légumes pourris avec une légère touche métallique, était moins désagréable que celle du cours d’eau australien mais, miracle, elle rappela à Dorthy le parfum de son enfance. Elle se demanda si l’écume avait une quelconque utilité, puis sourit en pensant à ces créatures qui empestent la mort. Que penseraient-elles des odeurs humaines ?

Elle marcha un moment sur le rivage, au milieu des rochers, des bancs de galets qui roulaient sous ses pas et des paquets d’écume tremblant sous la brise. Le soleil était toujours en équilibre au-dessus de l’horizon. Ailleurs quelques étoiles brasillaient faiblement sur le noir du ciel, pauvres points lumineux aperçus au travers du tain d’un miroir. Un monde étranger en vérité et, à huit années-lumière de là, des hommes et des extraterrestres se battaient et mouraient autour d’une autre naine rouge, aussi insignifiante que celle-ci et qui, bien que proche de Sol, n’avait pas de nom, simplement un numéro.

L’Ennemi. On pensait, pour la simple raison que la Marine avait réussi à y installer un camp de base, que sa civilisation sur cette planète s’était éteinte. Mais Dorthy, en se remémorant la brûlure atroce qui avait précédé son évanouissement, n’en était pas si certaine. Bien sûr le calmant, en agissant sur son implant, avait exacerbé sa sensibilité, mais il lui paraissait impossible que quelque chose pût l’atteindre en contournant la planète. Quelle créature ? Quel esprit ?

Alors qu’elle réfléchissait, la sensation d’être observée devint de plus en plus gênante. Elle finit par se retourner et dire : « Vous feriez aussi bien de vous montrer. »

Au bout d’un moment, le médecin, Arcady Kilczer, sortit de derrière un rocher grand comme une maison situé une centaine de mètres plus loin et sa silhouette se découpa sur l’immense soleil. En s’approchant il lui lança joyeusement : « J’aurais dû savoir qu’on ne peut pas se cacher d’un Talent.

— Pourquoi vous me suivez ?

— Le colonel Chung s’inquiète pour vous, vous êtes à peine levée que vous partez vous promener.

— Vous voulez dire qu’on s’inquiète pour mon Talent, pas pour moi. »

Il s’appuya contre un pilier de grès rongé par l’érosion et croisa les bras sur sa poitrine. Il avait descendu les manches de sa tunique et remonté son col. Il demanda :

« Il y a une différence pour vous ?

— Qui sait ?

— Vous le faites en ce moment ?

— Quoi ? Lire dans vos pensées ? (Elle sourit). Pourquoi me donner tout ce mal ? C’est plus simple de vous demander ce que je veux savoir.

— Je suis quelqu’un de franc, docteur Yoshida, c’est vrai, mais je ne suis pas certain d’être aussi naïf que vous l’espérez.

— Vous pouvez peut-être m’expliquer la mer. Pourquoi est-elle comme ça ?

— L’eau est pleine de bactéries photosynthétiseuses, une seule espèce, des millions dans chaque goutte d’eau. Elles se multiplient à une allure folle le jour et la plupart meurent la nuit. C’est ce qui provoque l’odeur. Mais comme c’est la principale source d’oxygène de la planète, on est bien obligés de faire avec. Si vous voulez en savoir plus, il faut demander à Muhamid Hussan, c’est lui le spécialiste.

— Et les vallées ? Elles sont comme ça aussi ?

— Les photos des hypersondes sont top secret et Duncan Andrews ne raconte pas ce que son équipe et celle du major Ramaro ont découvert là-bas.

— Il n’y a même pas une rumeur ?

— Il y a des rumeurs sur tout ou presque, au camp. J’imagine que le colonel Chung vous dira ce que vous avez besoin de savoir, et puis vous ne tarderez pas à vous rendre compte par vous-même.

— Et vous alors ? Vous êtes son larbin ? »

Dans la lumière rougeoyante, la colère empourpra son visage et des taches noires apparurent sur ses joues.

— Tôt ou tard, il faudra que vous parliez au colonel, docteur Yoshida.

— Je ne suis pas un instrument. Je crois vous l’avoir déjà dit. » Sa propre colère était essentiellement due au fait qu’elle venait de se rendre compte qu’elle était coincée. Elle savait qu’il faudrait qu’elle finisse par expliquer ce qu’elle avait resssenti, parler de ce qui l’avait touchée.

« Je vous en prie, nous autres savants, nous devons vivre avec les militaires, dit Kilczer. Après tout, c’est eux qui nous ont amenés ici. Il se peut qu’Andrews n’en fasse qu’à sa tête en expédition, mais pour l’instant il faut supporter le camp. Vous avez quelques privilèges à cause de votre Talent, mais j’espère que nous n’aurons pas à en souffrir. »

Dorthy haussa les épaules.

— D’abord j’ai pas demandé à venir. Ensuite je veux repartir dès que possible ; alors j’ai pas l’intention de perdre mon temps avec un bureaucrate prétentieux. Compris ?

— Moi, j’ai demandé à venir. Regardez autour de vous. Il y a assez de choses ici pour occuper un millier de savants pendant un millier d’années. Prenez cette bactérie : elle possède douze enzymes, trois protéines structurelles, une membrane lipide et le pigment photosynthétiseur, et c’est tout. Elle grandit, se divise et produit de l’oxygène, mais elle ne semble pas avoir de matériel génétique pour coder les informations nécessaires au processus. Elle n’utilise ni soufre, ni potasse, ni la moitié des autres éléments dont n’importe quel organisme a normalement besoin. Elle n’a pas subi de manipulations génétiques, elle a été fa-bri-quée, docteur Yoshida. Conçue et fabriquée par des experts, des experts dont nous ignorons tout. Il y a deux douzaines de savants en train de bricoler au Camp Zéro au lieu d’explorer les recoins de cette planète. Seulement les gens qui dirigent tout depuis l’orbite ne veulent pas, au cas où leur technologie tomberait entre des mains, ou des nageoires, hostiles.

— Ou des tentacules.

— Ou autre chose. Vous savez, la Marine utilise des modules de descente et pas des navettes parce qu’ils craignent que l’Ennemi ne s’en empare et ne monte en orbite alors que nous nous trouvons sur un monde dont la vitesse de rotation a été accélérée on ne sait pas comment sans que la croûte terrestre fonde. Ils sont bizarres ces militaires, mais il faut faire avec et nous débrouiller avec les miettes qu’ils veulent bien nous lancer.

— Que l’ambition ne gâche point ton précieux labeur.

— Quoi ? (Il se frotta les mains.) Ah ! j’ai compris, c’est une citation1. Eh bien, croyez-moi, je n’ai pas l’intention de poignarder qui que ce soit dans le dos. Nous sommes tous dans la même galère. Bon Dieu, quel vent ! On se gèle. Je vais me trouver un baquet de café chaud et peut-être que je vais me baigner dedans. Vous venez ? »

Dorthy soupira.

— Pourquoi pas ? Je n’ai rien à faire dans ce coin. »

— Quatorze enzymes à présent, docteur Yoshida. Regardez, les bactéries qui survivent à la nuit en fabriquent deux de plus au lever du soleil, fixées à la paroi cellulaire. L’une est un genre d’enzyme gloutonne, l’autre dévore les résidus de carbone. On finira peut-être par être débarrassés de l’odeur.

— La biologie, c’est pas vraiment mon truc. »

Muhamid Hussan sourit et lui caressa la main. Elle la retira vivement et il ajouta :

— Mais c’est intéressant, non ? Un système si parfaitement adapté, une culture unicellulaire pure qui se régénère à l’infini. Nous ne sommes ici que depuis beaucoup moins qu’un jour planétaire et il nous reste tant à découvrir. » Elle avait du mal à entendre sa douce voix enrouée par-dessus le bruit du mess. Dans un coin, une demi-douzaine de personnes regardaient un film sur les combats à B.D. 20, un reportage apporté par le vaisseau qui avait amené Dorthy. Ailleurs les militaires buvaient, riaient et s’interpellaient avec une sorte d’hystérie bon enfant qui couvrait la conversation sérieuse du petit groupe de savants réunis autour de Dorthy. Arcady Kilczer demanda à Hussan :

— Comment sais-tu que la puanteur ne va pas empirer ?

— J’en sais rien. » Hussan brassa l’air au-dessus de ses cheveux noirs bouclés. « Je ne peux qu’espérer. »

Ses yeux étaient dissimulés derrière d’antiques verres teintés et, lorsqu’il se pencha en avant, Dorthy aperçut deux fois l’image de son propre visage. Elle se trouva horrible. Hussan reprit : « Est-ce que ce communiste vous a raconté le meilleur à propos des bactéries ?

— Jesus Christos, Hussan, tu l’emmerdes, comme tu nous as tous emmerdés. » C’était la grande femme à la peau mate que Dorthy avait rencontrée à la décharge. Elle lui sourit et demanda : « Qu’est-ce que vous pensez de tout ça, docteur Yoshida ? Dingue cet endroit ? Non ?

— On dirait.

— Si c’était pas pour la géologie, j’aimerais autant être sur Mars, grommela quelqu’un. Mais je veux jeter un coup d’œil à ces vallées. J’ai parié avec ceux d’en haut qu’elles sont volcaniques et pas dues à des impacts…

— Comment tu feras pour toucher, si tu gagnes ? demanda Hussan. Tant qu’ils sont en orbite et qu’on n’a pas d’échelle, on est coincés.

— C’est vrai ? Il n’y a pas moyen de remonter en orbite d’i…, demanda Dorthy

— Pas avec ce qui se passe ici, lui dit Kilczer.

— Mais on m’a affirmé que je pourrais remonter dès ma mission terminée.

— Alors ils vous ont bien eue, répondit le géologue, l’air satisfait, comme s’il venait de remporter une victoire discutable.

— Ils enverront peut-être une navette, ajouta Kilczer. Où allez-vous ?

— Trouver le colonel. Je pense qu’il est temps que je lui parle.

— Vous ne pouvez pas… » Elle fendit la foule et sortit. Il la suivit. Dehors l’air raréfié était froid. « Vous ne pouvez pas aller chez le colonel comme ça, répéta-t-il.

— Ce maudit soleil n’a pas bougé. Il semblerait que le temps se soit arrêté.

— Oh ! d’un ou deux degrés. D’ici demain il sera au-dessus des coques de vaisseaux. À propos, le centre de commandement, c’est par là. »

Elle se retourna.

« Vous n’êtes pas obligé de me suivre partout.

— Comment vous sentez-vous ?

— Furieuse. »

Kilczer remit en place ses cheveux noirs décoiffés par le vent.

« On ne vous avait vraiment pas dit que c’était un aller simple ? Pourquoi croyez-vous qu’ils utilisent des modules de descente ?

— Quand ils m’ont installée à l’intérieur, j’étais tellement droguée que je savais même plus où j’allais. Écoutez, je n’ai pas besoin qu’on me tienne la main. D’accord ?

— Bien sûr », dit-il en s’éloignant. Elle n’avait fait que quelques pas quand il la rappela. « Venez me voir quand vous en aurez fini avec le colonel. Et bonne chance ! »

Elle ne se retourna même pas.

À l’intérieur du blockhaus en béton du centre de commandement, Dorthy fut escortée jusqu’à un ascenseur qui tomba quasiment en chute libre pendant dix secondes, si bien qu’elle manqua s’écrouler. Le marin polynésien qui l’accompagnait, un costaud, pistolet laser à la hanche, la rattrapa sans broncher et l’emmena dans un long couloir nu. Des portes ouvertes donnaient sur des enfilades de pièces sombres et, en passant devant l’une des rares qui étaient fermées, elle entendit le sifflement caractéristique d’une imprimante. Elle visualisa une structure alvéolée, des passages superposés s’enfonçant dans le roc. Jusqu’où menaient-ils ? Et surtout à quoi servaient-ils ? Tout était vulnérable sur cette planète, quelle que soit la profondeur.

Le marin ouvrit une porte et fit entrer Dorthy. Un gros sergent derrière un bureau lui montra une chaise en plastique et répondit d’un signe de tête indifférent au salut du marin qui repartit.

« Le colonel veut me voir. »

Le sergent écrivit quelques mots sur l’écran et, sans lever la tête, répondit : « C’est exact, docteur Yoshida. Dans un instant. »

Elle s’assit, fatiguée. Sa migraine lui battait les tempes sans trêve. Elle connaissait suffisamment les habitudes de la Marine, se dépêcher pour mieux attendre, pour savoir que toute protestation serait inutile. Sa colère à l’idée qu’elle risquait de se trouver coincée ici avec tous les autres en dépit des promesses qu’on lui avait faites s’était évanouie. À présent elle bouillait d’impatience. La Marine pouvait lui faire subir n’importe quoi. Le sergent continuait de l’ignorer. Elle essaya de reconstituer l’instant aveuglant du contact pendant la descente, formulant et reformulant une description jusqu’à ce que le sergent éteigne enfin son écran et la fasse entrer dans la pièce voisine.

Le colonel Chung était une petite femme menue, les cheveux gris coupés court et le charisme d’un ordinateur. Son bureau presque vide ne contenait qu’une table, deux chaises, un lit et un placard métallique. Une figurine de jade posée sur la table et qu’elle caressait du doigt apportait l’unique touche personnelle. Elle proposa poliment du thé.

« Non, merci. (Dorthy voulait aller sans tarder à l’essentiel.) Qu’en est-il de l’expédition ?

— L’expédition, oui. Je suis désolée que vous ayez été malade. Duncan Andrews sera de retour dans deux jours. Vous repartirez avec lui.

— Je ne peux pas le rejoindre ?

— Nous n’avons que peu d’appareils, docteur Yoshida. l’expédition du docteur Andrews nous en a déjà mobilisé beaucoup. Nous espérons recevoir bientôt de nouveaux matériels. Je crains que vous ne deviez attendre ici. Je suis désolée, nous n’avons pas les moyens d’aller plus vite.

— Tout ce que je veux, c’est remplir la mission pour laquelle on m’a expédiée ici et repartir. Et j’ai cru comprendre que même ça risquait de ne pas être possible. Comment vais-je pouvoir quitter ce monde, colonel Chung ?

— Je suis certaine que le commandement orbital a la situation bien en main.

— Mais vous n’en savez rien. Allons, colonel, je suis peut-être jeune, mais je suis pas si naïve, merde. Je ferais peut-être mieux de m’adresser à l’amiral Orquito.

— Je ne crois pas. Je ne fais qu’exécuter ses ordres après tout et, même moi, je ne connais pas tous les détails. D’ailleurs je ne le souhaite pas. Prudence, docteur Yoshida, prudence est notre maître mot. J’espère que vous finirez par vous en rendre compte. »

La migraine, telle la lame d’un couteau, lui déchirait le crâne. La méchanceté du colonel brillait en arrière-plan comme des points lumineux sur les ailes d’un insecte. Dorthy ne voulait pas partir à la recherche de cette intelligence formidable, elle ne voulait même pas suivre les plans de la Marine. Tout ce qu’elle voulait, c’était retrouver le vide et la solitude dont on l’avait arrachée, la méditation paisible loin de l’agitation frénétique des hommes. Elle se voyait perdant des semaines à suivre pas à pas un programme prudent alors qu’elle savait.

« Je pense que j’ai le droit de parler à l’amiral.

— Nous sommes en état de guerre ici, docteur Yoshida. Il n’y a qu’un canal pour communiquer avec le commandement orbital, il est réservé aux transmissions codées et autorisées. Rien d’autre.

— Je vois. (Inutile de préciser qui délivrait les autorisations.) Je ne voudrais surtout pas vous faire prendre de risques, colonel, ni troubler la paix de votre tombeau.

— Nous devons nous montrer prudents, docteur Yoshida. Nous n’avons posé qu’un pied sur cette planète et pour l’instant nous n’avons pas identifié son propriétaire. S’il en existe encore un. Le docteur Andrews pense que l’Ennemi s’est éteint ici après avoir planoformé P’thrsn.

— P’thrsn ? » On aurait dit le croisement d’un crachat et d’un éternuement. Le colonel Chung se permit un bref sourire.

Dorthy devina pourquoi. Après tout elle ne savait rien de cette planète (Raisons de sécurité, lui avait-on répondu quand elle avait demandé. Vous ne resterez que quelques jours, et peut-être vingt fois, Ne vous en faites pas. On prendra bien soin de vous) et si elle voulait savoir quelque chose, il fallait qu’elle demande. Tout expliquer à une télépathe, le colonel appréciait l’ironie de la situation et Dorthy sentait poindre sa satisfaction mesquine.

— Pendant que vous étiez… hors circuit, une hypersonde a découvert des traces d’écriture dans la vallée. Dans une sorte de ville, au centre. Les gens sur place ont tenté de les déchiffrer et ils ont trouvé le nom de ce monde. Ils pensent aussi avoir trouvé le nom que se donne l’Ennemi : les Alea. Au moins ça, c’est facile à prononcer.

— La plume du poète accorde à ces bulles d’air une demeure précise et un nom.

— Pardon ?

— Shakespeare2. »

Le colonel haussa les épaules ; manifestement elle n’avait jamais entendu parler de Shakespeare et elle s’en moquait, ce qui confirma le vieux préjugé de Dorthy : tous les Chinois étaient des barbares et des ignares.

— Bien sûr votre mission est maintenue, et elle devient urgente. Si des descendants de l’Ennemi vivent encore ici, nous pourrons peut-être en apprendre assez pour mettre un terme à la guerre à B.D. 20. Pour l’instant nous ne savons pas comment communiquer avec l’Ennemi, ni même à quoi il ressemble. Cette guerre coûte plus cher de jour en jour. Eliminer l’Ennemi risque de mettre la Fédération en faillite. Vous admettrez qu’il vaudrait mieux engager des pourparlers de paix, si nous trouvions le moyen d’entamer le dialogue. Et vous, docteur Yoshida, vous pouvez nous aider à trouver la clé de ce dialogue.

— Je suis flattée, colonel. Dois-je comprendre que l’expédition n’a trouvé aucune trace de l’Ennemi ? » Les Alea. Le mot chantait dans sa bouche.

— Peut-être… Avec votre aide…

— Eh bien, il se peut que j’aie déjà découvert quelque chose. » Dorthy eut soudain la bouche sèche. Mais elle se dit qu’elle pourrait peut-être marquer un point contre Chung. « Quand j’étais dans le module de descente, le calmant qu’on m’avait donné a neutralisé les sécrétions de mon implant.

— Le docteur Kilczer m’a parlé d’une réaction. »

Les yeux du colonel, rivés sur la figurine, évitaient ceux de Dorthy. Celle-ci vit un vieil homme, ou une vieille femme, courbé en deux sous le poids d’un panier d’osier.

— Cela veut dire que mon Talent fonctionnait. » Dorthy s’arrêta, choisissant ses mots avec soin. « Il fonctionnait avec une acuité inhabituelle. Je visualisais l’esprit de tous les gens de ce camp, mais je voyais aussi autre chose, quelque chose de très lointain et pourtant si intense qu’il brillait avec plus d’éclat que tout le camp. Je crois que c’était braqué sur moi.

— Alors, ce n’était pas un… esprit humain. »

Le colonel ne regardait toujours pas Dorthy.

— Je ne sais pas ce que c’était. Mais ce n’était certainement pas humain.

— Bien sûr, il faut s’y attendre. »

Sous le calme apparent de Chung, Dorthy repéra autre chose. Noir, informe, recroquevillé.

— Peut-être. Mais ça veut dire qu’il y a vraiment quelque chose là-bas. Je suggère que tout soit mis en œuvre pour découvrir ce que c’est. Je ne l’ai vu qu’un instant avant de m’évanouir. C’était quelque part au-dessus de l’horizon, au-delà du camp.

— D’après votre trajectoire de descente, ça se situerait à l’est, ou alors dans la mer. Laissez-moi vous montrer, docteur Yoshida. » Elle appuya sur une touche et la surface de sa table se mit à clignoter avant qu’une carte ne s’allume : un patchwork d’hologrammes rectangulaires pris depuis l’orbite. Il y avait ici et là des bandes noires où le repérage avait échoué, mais pour l’essentiel la carte semblait complète et la planète apparaissait rouge, creusée de canyons et constellée de cratères. Du doigt le colonel délimita un cercle noir de la taille de sa main. « Nous sommes ici, sur la rive. Maintenant… » Elle appuya sur une autre touche et une douzaine de points verts s’allumèrent, éparpillés le long de la ligne d’équateur. Elle en désigna un d’un ongle manucuré. « Voici la vallée où Andrews et l’équipe du major Ramaro travaillent. C’est dans la même direction que la chose que vous avez… sentie. Vous dites comme ça ?

— Ce mot-là ou un autre.

— Il y a quatre autres vallées dans cette direction. (Elle les montra l’une après l’autre.) Savez-vous à quelle distance se trouvait le phénomène ?

— Non, mon Talent ne fonctionne pas de cette façon. » Dorthy vit que le colonel ne la croyait pas vraiment. Ou ne voulait pas la croire. Vaguement découragée, elle dit :

« Mais s’il faut que…

— Vous êtes un atout précieux, docteur Yoshida. Nous ne voulons pas vous sacrifier. S’il y a le moindre danger, nous devrons modifier nos projets.

— Merci beaucoup », dit Dorthy d’un ton glacial.

C’était comme si un gouffre gigantesque venait de s’ouvrir entre elles et elle eut l’impression de couler lentement.

Le colonel éteignit l’écran et fit crisser ses longs ongles vernis sur la table. Dorthy replia les doigts pour cacher ses ongles rongés jusqu’au sang. Chung reprit :

« De toute façon, le commandement orbital pense que la civilisation de l’Ennemi s’est effondrée et pourrait bien avoir disparu complètement de la planète. C’est le seul point sur lequel ils arrivent à s’entendre avec le docteur Andrews. Votre rôle est de… vérifier cette idée. Pour éliminer les incertitudes, pour ne pas s’engager sur une voie de garage.

— Et si jamais le commandement orbital et le docteur Andrews se trompent ?

— Il faudra discuter de cela avec le docteur Andrews. Je suis sûre que vous aurez beaucoup de choses à débattre. Mais comprenez bien, docteur Yoshida, cette opération est placée sous ma responsabilité. Je dois agir avec prudence.

— Oh ! je comprends fort bien. » Dorthy se leva et un bref instant sa migraine s’éclipsa. Une bouffée des sentiments de l’autre femme lui parvint comme une touche de parfum apportée et remportée par un vent capricieux. D’une certaine façon, le colonel Chung avait aussi peur et se sentait aussi désemparée qu’elle. Elle savait qu’elle était tout entière entre les mains du commandement orbital et, pour quelque mystérieuse raison, cette idée la terrifiait. Mais à peine Dorthy avait-elle perçu cela que le vent tomba et que le parfum s’évanouit. Seule restait la certitude absolue que quelque chose n’allait pas du tout.

Elle n’avait plus qu’à attendre le retour de Duncan Andrews. Elle essaya de raconter à Arcady Kilczer, le médecin, ce qu’elle avait capté des pensées du colonel Chung, mais il se contenta de hausser les épaules et fit remarquer en plaisantant que tout le monde au camp était un peu cinglé, ce qui eut le don de la mettre en colère.

— Je suis parano ? C’est ça que vous voulez dire ? » Sa migraine lui battait les tempes.

— Bien sûr que non », dit-il doucement sans la regarder, en continuant de fixer un des palpeurs en cuivre du moniteur neural. « C’est notre situation. Coupés du monde comme nous le sommes, l’inconnu au-delà de chaque horizon, il ne peut en être autrement. Je contrôle un énorme… (Il glissa avec soin le palpeur dans son enveloppe protectrice.)… Un énorme trafic de psychotropes.

— Et à cause de mon Talent, j’ai des chances d’être touchée.

— C’est vous qui parlez de parano, pas moi. Il se pourrait que vos soupçons soient fondés. J’espère que non. En tout cas je ne peux rien faire. Je suis sous les ordres du colonel.

— Vous allez lui parler de ça ? »

Il se pencha sur son appareil, essayant de fixer le palpeur au moniteur. « Non, bien sûr que non. Sauf si on me le demande. Suivez mes conseils, attendez le retour de Duncan Andrews. »

Dorthy baissa les yeux sur les épaules étroites de Kilczer et aperçut sa nuque blanche sous ses cheveux noirs. Elle avait l’impression qu’on lui fermait doucement une porte au nez. Pourtant, tout en refusant son offre d’alliance, il lui avait tendu une perche, un espoir.

— Andrews pourra-t-il faire quelque chose ?

— Il est le seul parmi nous qui puisse. » Il se retourna sur sa chaise et elle remarqua ses yeux cernés ; il travaillait trop. « Attendez Andrews. Et ne vous faites pas de souci à propos de ce que vous croyez avoir vu, ou senti. Cela ne signifie peut-être rien. »

Facile à dire. Surtout pour lui. Jamais il ne connaîtrait l’intimité de son Talent, une caresse plus insistante et plus troublante que celle d’un amant et qui l’avait précipitée au cœur de l’esprit de Chung. Elle en avait rapporté, tel un échantillon venu des profondeurs de l’océan, l’ombre noire et indéfinissable de la peur qui habitait le colonel. Mais seule elle ne pouvait rien faire ; elle suivit donc les conseils de Kilczer et attendit. Cinq jours. Et quand enfin Andrews revint, la tempête de sable faisait rage.

Dorthy trompa l’ennui en aidant l’équipe des géochimistes à installer des plates-formes de forage destinées à prélever de profondes carottes dont les anneaux, grâce aux densimètres neutrométriques et aux séparateurs d’isotopes, livreraient les secrets de l’histoire de la planète.

Dans chaque carotte provenant de chaque site, on retrouvait une couche de cendre volcanique comprimée en une fine ligne noire témoignant des bouleversements qui, pendant un millénaire, avaient suivi la mise en rotation de ce monde et son bombardement par des astéroïdes de glace afin d’y créer les mers. Près de la plage, des strates de sédiments fossilifères fournissaient un calendrier raisonnablement précis. Ainsi, d’après les meilleures estimations, le planoformage avait eu lieu environ un million d’années plus tôt, et dans dix millions d’années la planète retrouverait sa rotation synchrone.

Une couche discontinue de l’épaisseur d’un cheveu, et composée de minuscules nodules et de copeaux métalliques fondus, révélait un bombardement ultérieur par des astéroïdes ferreux. Selon une hypothèse, ce second bombardement aurait eu pour but d’enrichir la teneur en métal de la couche superficielle ; certaines des espèces animales et végétales des vallées présentaient dans leurs tissus une concentration élevée de métaux. Cela n’expliquait pas pourquoi l’enrichissement avait suivi et non précédé l’installation de la vie sur la planète.

Ces découvertes n’intéressaient pas particulièrement Dorthy, mais le pénible travail physique l’empêchait de trop penser et chaque soir, épuisée, elle sombrait dans un profond sommeil sans nuages. Arcady Kilczer lui permettait d’utiliser un box au centre médical, pour fuir les dortoirs exigus. Elle continuait de souffrir de bouffées d’hyperperceptivité, mais il ne pouvait rien y faire. Il avait eu beau passer son implant au scanner, il était incapable de dire s’il fonctionnait correctement.

— Qu’est-ce que c’est, en fait ? demanda-t-il, en regardant perplexe les nuances de rouge, du rose pâle au violet profond, qui s’affichaient sur l’écran.

— C’est dérivé d’une douve, d’un parasite du système sanguin. Le nom exact est Shistosoma japonicum.

— Vous avez encore des trucs pareils sur terre ? Quel monde étrange ! Votre implant sécrète toutes sortes de substances, mais je ne saurais dire s’il le fait convenablement. Sérotonine, acétylcholine… et ça, je me demande ce que c’est. » Du doigt il montra une ligne sinueuse sur un graphique.

— Une espèce de dérivé de noradrénaline. J’y connais pas grand-chose. Je suis astronome, pas biochimiste. »

Il passa la main dans ses cheveux noirs.

— Tout ce que je peux dire, c’est que ça fonctionne. Espérons que vos bouffées ne sont qu’un effet résiduel. Leur fréquence augmente ?

— Deux ou trois par jour, pas plus, pas moins. J’essaie de dormir beaucoup.

— Ça, j’ai remarqué. Les gens commencent à dire que vous êtes trop distante. Ça et le fait que vous partiez pour la vallée provoquent des jalousies chez les autres savants.

— Je me fous de ce qu’on peut penser ! Tout ce que je veux, c’est me tirer de cette planète. J’ai pas demandé à venir. On m’a amené contre mon gré et en prime on m’a détraqué mon implant ; maintenant personne ne peut me l’arranger et je suis coincée ici à attendre ce maudit Duncan Andrews. Écoutez, quand j’ai une bouffée et qu’il y a des gens autour, ça fait mal. Vous pouvez pas comprendre, mais ça fait très mal. Alors foutez-moi la paix, d’accord ? » Elle était rouge de colère, des larmes lui brûlaient les yeux. Elle prit une profonde inspiration, puis une autre.

Kilczer dit doucement :

« Je sais que je ne fais rien pour vous. J’en suis navré. J’ai demandé conseil au médecin-chef en orbite, mais elle y connaît à peu près autant que moi, c’est-à-dire rien. Votre implant est protégé et on ne peut pas s’offrir le voyage jusqu’à la Terre pour aller consulter le fichier génétique. Je pourrais vous donner un calmant, mais c’est ça qui a tout déclenché, alors…

— Excusez-moi, je ne voulais pas être désagréable, mais c’est frustrant, vous savez. (Elle sourit maladroitement.) J’ai l’habitude d’avoir mon Talent sous contrôle, enfin plus ou moins.

— Duncan Andrews ne tardera plus. Vous pourrez commencer votre mission.

— Et supposez qu’une fois que j’aurai terminé, ils ne me laissent pas repartir ? Qu’est-ce que je fais ? » Il haussa les épaules.

« Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne crois pas que même le colonel Chung connaisse le fond de l’histoire. »

Dorthy revit la peur abyssale qu’elle avait aperçue derrière la conscience parfaitement ordonnée du colonel.

Kilczer suggéra :

« Il se peut que Duncan Andrews puisse glisser un mot en votre faveur. Il a de l’influence.

— Qui sait ? » Elle n’en croyait pas un mot. Elle en avait trop entendu au sujet d’Andrews, de ses âpres querelles avec l’Administration multicéphale de la Marine, de sa fabuleuse fortune et de son extraordinaire longévité (selon la rumeur il avait plus de cent ans, plus que la Fédération). Là-bas, dans la vallée, les savants le vénéraient car il avait rendu possible l’expédition scientifique tout entière ; ils voyaient en lui un improbable mélange d’Einstein et de Beowulf. Dorthy connaissait trop bien les faiblesses humaines pour croire ne fût-ce que la moitié de ce qui se disait. Mais, malgré elle, elle commençait à caresser l’espoir qu’il compatirait à son sort et réussirait à faire descendre une navette pour la récompenser, une fois sa corvée accomplie. En attendant, elle évitait les contacts autant qu’elle le pouvait et calmait ses peurs en travaillant dur et en faisant de longs footings dans le paysage chaotique à l’extérieur du camp.

Elle se couchait tôt et s’endormait immédiatement, épuisée par la journée de forage. Pourtant, sans somnifères, car Kilczer refusait de lui en prescrire à cause de son implant, elle se réveillait tôt à la lumière immuable du soleil rouge qui continuait de monter imperceptiblement à l’est, au-dessus de l’horizon tumultueux. Le camp, réglé sur le rythme diurne de la terre, était silencieux et désert. Pour courir elle avait coupé une combinaison et, bras et jambes nus, elle traçait son chemin dans la poussière du sable graveleux, escaladait les rochers et ses muscles d’abord raidis s’assouplissaient au fil de l’effort. En dépit de la taille du soleil, les longues matinées étaient froides et, dans l’air vif et sec, sa transpiration s’évaporait vite, si bien qu’en courant elle ne souffrait jamais de la chaleur. Elle suivait le bord d’un immense cratère qui s’étendait à plusieurs kilomètres au sud et à l’est du camp, contournait d’énormes rochers à demi enterrés, vestiges d’impacts, anciens blocs de grès déposés au fond d’un océan disparu à l’époque où la planète n’avait pas encore perdu sa rotation naturelle et sautait de corniche en corniche quand les strates avaient été bouleversées et retournées. Une partie du planoformage semblait avoir été effectuée grâce à des bombardements d’astéroïdes de glace et le cratère restait le témoin de cette période, effet secondaire du gigantesque impact qui avait créé la mer. Un million d’années. Elle évitait de penser à l’intelligence brûlante ; un million d’années plus tôt les hommes n’existaient pas, seuls quelques maigres groupes d’homo habilis quittaient les plaines d’Afrique frappées par la sécheresse. Dans un million d’années qu’y aurait-il ? Elle courait jusqu’à ce que l’air glacial commence à lui lacérer les poumons, puis rentrait au camp en petites foulées retrouver le café chaud, le travail et le bienheureux oubli de soi. Elle parlait à peine aux membres de l’équipe de forage, des marins primitifs mais qui acceptaient plus facilement sa présence que la plupart des savants. Kilczer avait raison, ceux-ci commençaient à être jaloux.

Deux jours après qu’elle eut repris connaissance, le commandement orbital expédia un conteneur. Les gens du camp se dirigèrent vers le bord de la mer pour le regarder descendre : la blanche corolle du parachute s’épanouit soudain haut dans le ciel noir constellé d’étoiles, déclenchant un tonnerre d’applaudissements. L’équipe de forage fit discrètement circuler une flasque d’alcool que quelqu’un avait distillé en toute illégalité à partir de sa maigre ration de bière. Son tour venu, Dorthy avala une gorgée en se gardant bien d’essuyer le goulot avant. Le liquide frelaté lui brûla les gencives et elle manqua s’étouffer. Une femme lui tapa dans le dos. Quelqu’un lança qu’il fallait qu’elle se fasse le palais, que c’était un bon cru, de presque une semaine d’âge. Elle découvrit qu’elle ne détestait pas ces plaisanteries amicales. Une nouvelle salve d’applaudissements crépita et en se retournant elle vit le parachute s’abîmer doucement au large. L’engin de levage décolla dans un fracas assourdissant et mit le cap sur le conteneur. Alors qu’elle retournait au travail avec les autres, elle passa à proximité d’un groupe de savants. Le regard de Muhamid Hussan croisa le sien et il se détourna avant de glisser quelques mots au grand météorologue penché à ses côtés. Un peu du mépris d’Hussan lui parvint, mais elle se rendit compte qu’elle s’en moquait et elle pressa le pas pour rejoindre ses compagnons. L’alcool lui réchauffait la gorge et le ventre. Sans son implant elle aurait bu pour conserver cette chaleur. Au lieu de cela elle travaillait de toutes ses forces, ce qui lui avait valu le respect de l’équipe. Et elle dormait. Et elle courait. Parfois elle avait le sentiment qu’elle aurait pu courir indéfiniment, loin du camp, loin des gens, loin de ses responsabilités, et fendre d’une allure facile l’éternelle lumière rougeâtre en laissant derrière elle, dans le paysage désolé, un nuage de poussière comme la queue d’une comète.

Puis le cinquième jour, alors qu’elle entamait sa longue course du camp vers le cratère, elle s’aperçut que l’énorme disque du soleil brillait à travers un brouillard brunâtre et instable. Une fine brise mordante soufflait sur le paysage de sable et de rochers et l’air paraissait plus froid, plus vif. Tout en courant Dorthy se frappa le torse des bras pour activer la circulation. Le vent se leva par rafales. Quand elle eut atteint le bord du cratère, il se fit cinglant. Ses jambes et ses bras nus furent soudain criblés de grains de sable. Elle dut tourner la tête pour éviter les bourrasques.

Au loin, l’autre bord du cratère disparaissait derrière des nuages bouillonnants qui semblaient s’élever sous ses yeux et dissimuler la cicatrice sanglante du soleil sous leur linceul orange et brun. La tempête de sable. Elle fit demi-tour et en arrivant au camp vit les marins enchaîner les conteneurs. L’air était chargé de fine poussière, les glotubes enveloppés d’un halo granuleux. Elle se changea et se rendit au mess pour le petit-déjeuner. Le chef de l’équipe de planétologie était déjà là et engloutissait son café entre deux énormes bouchées de pain aux épices (des miettes restaient accrochées à sa barbe hirsute). Il lui dit qu’un gros grain s’annonçait et qu’il fallait protéger le matériel.

Le temps qu’elle arrive à la zone de forage, le vent avait forci, soulevant des nuages de sable qui fouettaient les rochers. À présent tout l’horizon vers l’est était une falaise sombre qui sortait d’un amoncellement de nuages, un mur ondulant et changeant qui s’élevait de plus en plus pour se fondre dans le ciel noir. Le soleil avait disparu et tout baignait dans une inquiétante lumière crépusculaire.

Avec une demi-douzaine d’autres personnes, elle coucha la plate-forme de forage, tâche qui leur prit plus d’une heure car le vent ne cessait de tourner de manière imprévisible et menaçait parfois de renverser l’ensemble. Une fois le trépan lui-même protégé, ils abandonnèrent le reste et allèrent se mettre à l’abri. Mais elle trébucha et atterrit contre un rocher, la joue méchamment éraflée et la bouche pleine de sable. Elle se releva en titubant, cracha, et courut pour rattraper les autres, ballottée par le vent. D’une certaine façon, c’était excitant. Elle n’était qu’un grain de poussière prisonnier de la force brutale, impersonnelle, capricieuse et toute-puissante du vent. Peu importait son sort.

Elle se doucha, débarrassant ses cheveux de dix kilos de sable, et se rendit au mess pour manger. Le ciel s’était refermé en un sinistre plafond de bronze. Des colonnes de poussière tourbillonnaient puis s’écroulaient, instables, au milieu des bâtiments.

Le vent grossissait sans cesse. Chaque fois que quelqu’un entrait, un tourbillon de sable et de poussière traversait la salle bondée. Le vent finit par se muer en un hurlement ininterrompu, personne ne bougeait plus. Dorthy sirotait un thé vert amer en regardant pour la dixième fois la redif d’un bulletin d’informations, pour une fois heureuse d’être submergée par la foule, bulle perdue dans la tempête. Noyée. Protégée. Sur l’écran de la trivia, le diagramme du profil d’attaque d’un vaisseau fut remplacé par les images d’un rocher criblé d’impacts, clair-obscur d’ombre et de brillante lumière rouge qui soudain explosa avec une violence muette. Quelque chose heurta la caméra et, dans un éclair, l’image changea pour montrer, d’une distance plus prudente, une boule de feu qui grossissait avant de disparaître. Un speaker énuméra les pertes estimées de l’Ennemi et expliqua le rôle présumé de l’astéroïde : suivant une tactique maintenant familière, il s’était fait exploser à l’approche du vaisseau. Jusqu’à présent, nul ennemi n’avait été capturé et pas une goutte de sang (si l’Ennemi en possédait) n’avait été trouvée sur les fragments d’astéroïdes récupérés à grands frais. Comme pour réparer un oubli, la voix ajouta que trois vaisseaux avaient été perdus dans l’action et flick l’écran montrait à présent des images de Rio de Janeiro où la foule nonchalante déambulait à l’ombre des palmiers sur les larges avenues baignées de soleil. Le jour de l’Indépendance, une semaine avant que Dorthy ne quitte le système solaire pour finalement être rattrapée par la guerre.

Longtemps B.D. 20 n’avait pas représenté grand-chose pour Dorthy. Pour la plupart des habitants des mondes de la Fédération protégés par la distance interstellaire, c’était une affaire lointaine et sans signification. Tout avait commencé de manière banale par la perte d’une sonde inhabitée. Cela arrivait souvent et avant de cesser de transmettre, elle avait établi que l’étoile dont elle s’approchait ne possédait pas de système planétaire, seulement une large ceinture d’astéroïdes qui représentaient peut-être une tentative avortée pour créer quelques mondes de la taille de la Terre. Ces données dormirent pendant vingt ans, jusqu’à ce qu’un étudiant cherchant un sujet de thèse vérifie les éléments télé-métriques envoyés par la sonde et découvre que la ceinture d’astéroïdes était parcourue de minuscules sources de neutrinos dont beaucoup se déplaçaient dans le sens contraire du mouvement orbital. Seules les interactions nucléaires génèrent des neutrinos : les étoiles sont de bonnes sources, ainsi que les centrales à fusion et à fission. On envoya une sonde habitée. Elle revint un mois plus tard en piteux état : la moitié de l’équipage mort, la coque criblée de trous et le système de survie dévasté. Il y avait quelque chose d’hostile du côté de Bonner Durchmeisterung +20°2 465.

Dorthy préparait la partie pratique de sa thèse, mais comme tout le monde à l’observatoire de Fra Mauro, elle suivait les reportages, écoutait les débats passionnés dans les bars et parfois même osait avancer ses propres idées. Le fait que les premiers extraterrestres réellement intelligents jamais rencontrés se montrent si irrémédiablement hostiles en intriguait beaucoup, mais les astronomes n’en avaient cure. La vie ne représentait qu’un aspect marginal de l’Univers.

Pour Dorthy, cela confirmait ce que l’expérience de son enfance lui avait enseigné : les choses ne sont pas ce qu’on les fait (vieille croyance héritée de l’optimisme américain d’autrefois) ; non, les choses sont simplement ce qu’elles sont, ni bonnes ni mauvaises. La capacité de faire le mal ne se trouve pas dans nos étoiles, mais en nous-mêmes. Grâce à son Talent, elle avait aussi appris que toute découverte, tout avantage apparent, n’est au mieux qu’une arme à double tranchant.

Elle mettait au point les instruments pour ses expériences lorsqu’une deuxième expédition fut mise en déroute à B.D. 20. La guerre paraissait inévitable. On équipa les vaisseaux de générateurs d’ondes téléporteuses, on arma des engins de reconnaissance, on réquisitionna des avions de ligne. On parla même de construire des vaisseaux de combat. Toutefois personne ne s’inquiétait trop. Les extraterrestres (que tout le monde dès lors appelait l’Ennemi) ne semblaient pas posséder la maîtrise de la téléportation, ni se déplacer à la vitesse de la lumière. Il leur faudrait des années, et non des semaines, pour voyager d’étoile en étoile. Il paraissait improbable que le conflit puisse s’étendre au-delà de leur propre système.

Au milieu de toute cette agitation Dorthy partit pour son expédition solitaire, long voyage dans le nuage de Oort pour étudier la condensation de l’hydrogène hors de l’influence des vents solaires. La première semaine, en sautant d’une orbite à l’autre, elle prit connaissance des infos qui lui parvenaient quotidiennement par ondes maser puis, quand elle commença à travailler, les messages en provenance de la Terre s’accumulèrent pendant des jours avant qu’elle trouve le temps de s’y intéresser, et elle perdit tout intérêt pour l’actualité. Elle apprit la découverte d’un monde planoformé tournant autour d’une naine rouge sans intérêt lorsqu’un message prioritaire l’arracha à ses expériences. On l’avait choisie pour faire partie de l’expédition d’exploration. Choisie ? Non, enlevée, kidnappée, séquestrée ! Trois jours plus tard, un gros vaisseau rejoignait le sien en orbite et l’avalait pour la ramener contre son gré, pauvre Jonas, sur la Terre.

La faute à son Talent, bien sûr. Cruelle ironie, c’est parce qu’elle avait refusé de l’utiliser en sortant de Kamali-Silver que le poids politique permettant aux autres Talents d’échapper à l’appel lui avait manqué. Dans ses moments de déprime, Dorthy le considérait comme une entité séparée, un parasite travaillant à ses propres fins. Il fallait voir dans quel guêpier il s’était fourré : un camp minable dans un désert putride, le danger aux portes. Le souvenir de sa vision brûlante la fit frissonner. Elle but une gorgée de thé, froid.

Elle alla en rechercher et resta assise à écouter distraitement le ronron de la trivia et la conversation badine de la demi-douzaine de savants agglutinés à l’autre bout de la table devant un échiquier à triple damier. Le grand météorologue disait d’un ton las « Non, je ne sais pas combien de temps ça va durer. Allez voir les images satellites et jugez par vous-mêmes. Ça ne peut pas être pire… » Il se tut comme presque tout le monde dans le mess. La voix blanche du speaker de la trivia résonna dans le silence soudain.

Dorthy se retourna et aperçut un grand rouquin costaud entouré d’un nuage de poussière et de sable en train de refermer la porte. Il se fraya un chemin au milieu de l’enchevêtrement de tables et les conversations reprirent. Il topa la main que plusieurs officiers de Marine avaient levée, paume vers le ciel, et adressa un pâle sourire à ceux qui l’interpellaient. Il dit quelques mots qu’elle n’entendit pas, aussitôt deux marins se levèrent et sortirent précipitamment en ajustant des masques sur leurs visages.

Le rouquin traversa la pièce bondée et se dirigea vers les distribs.

À présent la trivia diffusait le discours du président, frêle silhouette qui se détachait sur l’immense drapeau des Nations réunifiées, les globes des neuf mondes suspendus au plafond, les paroles amplifiées claquant au-dessus de la foule entassée dans le Quadrado de Cinco Outubro et les grands bâtiments blancs se découpant sur le ciel bleu éclatant de la Terre.

— Toujours les mêmes conneries », dit une voix près de l’oreille de Dorthy. Quand elle leva les yeux, le rouquin se fendit d’un large sourire.

À l’autre extrémité de la table, les savants ne le quittaient pas des yeux.

— Docteur Yoshida, je présume. (Il prit une chaise et s’assit en face d’elle.) Je suis Duncan Andrews. Vous avez sans doute entendu parler de moi.

— On ne parle que de vous. » Il rit.

— Ne croyez pas ce qu’on raconte. » Il avait du sable incrusté dans ses cheveux coupés court et dans les rides qui soulignaient son front constellé de taches de rousseur. Il se pencha en avant. Ses cils étaient transparents, presque invisibles, ses pupilles d’un bleu limpide avec une taie marron sur celle de l’œil gauche.

— Comment ça va ? Vous avez récupéré ?

— Merci. » Le désir, quasi sexuel, de tout lui dire la submergea. Elle sentit des fourmillements dans ses reins et la sueur se mit à perler entre ses épaules.

— Comment êtes-vous revenu ? » Il fronça un sourcil.

— En copter.

— Dans la tempête ?

— Ouais, je sais. Je croyais pouvoir passer dessous, mais elle s’est déplacée plus vite que prévu. J’ai volé au radar. J’ai bien cru que le sable allait boucher les réacteurs. Mais je suis là ! Alors, comment trouvez-vous P’thrsn ?

— Je… » Elle détourna les yeux du regard bleu d’Andrews et vit Arcady Kilczer se frayer un chemin vers leur table. Ce qu’elle voulait dire luttait avec des banalités convenues. Elle bredouilla : « Ce… ce n’est pas ce… ce que je m’attendais à trouver. J’aimerais en découvrir davantage.

— Vous en verrez davantage dès que ça se calmera.

— Je voudrais vous dire… », mais Arcady Kilczer l’interrompit : « Je vois qu’il est inutile de faire les présentations. Qu’est-ce qui vous a pris de voler par un temps pareil ? »

Andrews lui adressa un sourire décontracté.

— Ça ne soufflait pas autant quand je suis parti, sinon, je n’aurais pas essayé. Dites-moi, est-ce que McCarthy est dans les parages ? J’ai rapporté un petit cadeau pour les biologistes.

— Ah oui ? (Kilczer se caressa le menton.) Bien, bien, où…

— La Marine va s’occuper de le décharger.

— Je… peut-être qu’ils ne se rendent pas compte de l’importance de… Je vais chercher McCarthy, d’accord ? (Kilczer partit en courant.) Et merci. »

Andrews avala la moitié de son verre de bière et fit la grimace :

— Saloperie de pisse d’âne, il nous faudrait quelque chose de plus musclé. Alors, docteur Yoshida, j’espère que votre Talent a survécu à la descente.

— Plus ou moins. »

De nouveau il fronça un sourcil.

— J’ai des bouffées d’hypersensitivité quand il se manifeste malgré l’implant. Pendant la descente, le calmant l’a endommagé. J’ai vu, mon Talent a perçu, tous les esprits du camp, et en plus, loin au-delà de l’horizon, quelque chose… » Elle sursauta, il venait de lui saisir le poignet. Il avait la main fraîche et sèche.

— Une seconde. Reprenez depuis le début. Un calmant a endommagé votre Talent ? »

Elle se sentit rouge de confusion, la gorge serrée. Andrews lui lâcha le poignet et reprit son verre, mais sans boire ; il se contentait de l’observer. Dorthy expliqua :

— J’ai un implant dans la veine porte qui sécrète différentes substances destinées à inhiber mon Talent. Une fois que l’entraînement et le traitement l’ont libéré, il fonctionne tout seul. S’il n’arrêtait jamais, ce serait comme ne pas pouvoir fermer les yeux. Un Talent non contrôlé provoque des dégâts semblables à ceux causés par l’insomnie chronique ou la perte de sommeil paradoxal due à l’alcoolisme. Des hallucinations, des crises d’épilepsie, des lésions du bulbe rachidien et à terme la mort. l’implant permet de contrôler mon Talent et quand je dois l’utiliser, je prends un antidote qui bloque les sécrétions inhibantes. Vous connaissez le calmant qu’ils donnent pour la descente ?

— Bien sûr. » De nouveau son large sourire décontracté. « Une double dose ne m’aurait pas fait de mal.

— C’est l’interférence entre ce produit et mon implant qui a activé mon Talent. J’ai perçu quelque chose, très loin au-delà du camp, quelque chose… » Le souvenir de l’éblouissante lumière la fit hésiter.

— Une chose ? Ou plusieurs ?

— Je ne sais pas. On aurait dit une centaine d’esprits concentrés en une seule intelligence, une intelligence incroyable, mais j’imagine… Je suis désolée. Cela ne ressemblait à rien que j’aie jamais rencontré.

— Est-ce que je peux vous demander si vous savez où cette intelligence incroyable se trouve ? »

Derrière son sourire décontracté, elle sentait son avide besoin de savoir.

« Je ne sais pas. Vers l’est, je crois. Le colonel Chung m’a montré une demi-douzaine de vallées où ça aurait pu se trouver.

— Très intéressant. Je viens de la voir et elle ne m’en a rien dit. Elle est au courant ? Comment a-telle réagi quand vous lui avez expliqué ? »

Dorthy le lui raconta.

« Vers l’est ! Ah, il fallait sans doute s’y attendre. » Il lampa sa bière. « Vous n’ignorez pas que la vallée que nous sommes en train d’explorer se trouve à l’est du camp ?

— C’est ce que m’a dit le colonel.

— Que de confidences ! Ne vous en faites pas, docteur Yoshida. Je réglerai les détails avec elle. Ce que je veux vous faire sonder est beaucoup moins dangereux. Juste les bergers.

— Les bergers ?

— Vous n’êtes pas au courant ? Cette sécurité stupide ! Elle est omniprésente dans le camp, comme la puanteur de la mer. Encore que celle-là, le vent nous en a débarrassés, du moins pour l’instant. Venez, je vais vous montrer quelque chose. Vous avez de quoi vous protéger du sable ?

— J’ai un foulard. Que…

— Vous allez voir, c’est ce que j’ai rapporté. »

Il se leva et elle traversa la salle derrière lui, puis ramena son foulard sur sa bouche et son nez et le noua sur la nuque. Andrews ajusta un masque sur son visage et ouvrit la porte. Le vent et le sable s’engouffrèrent.

Les rafales agitaient une corde tendue et Dorthy s’y agrippa à deux mains ; les bouts libres de son foulard lui fouettaient le visage. Elle plissait les yeux sans oser lever la tête, des écheveaux de sable s’enroulaient autour de ses bottes. Elle sentait Andrews devant elle plus qu’elle ne le voyait, sa virilité – décontractée semblait surfer sur les ailes de la tempête. Un mur métallique se profila contre lequel des vagues de sable venaient s’écraser et éclataient en gerbes écumantes. Il appuya l’épaule contre le mur et une porte s’ouvrit en grinçant. Dorthy faillit tomber derrière lui.

« Jesus Christos, fermez cette…

— Salut, Duncan. Viens voir les clichés de…

— Bourré. Bourré d’alliages de métaux lourds. Les protéines ne s’y accrochent pas… Regarde, là, du chrome dans la colonne vertébrale de cette chose. Structurel, non ?

— Alors vous avez trouvé un système de reproduction. À priori, on dirait qu’elle est haploïde, si cette cellule est vraiment en train de se diviser. Qu’est-ce que j’en sais ? Le rasoir d’Occam. Le plus simple est toujours le meilleur… T’as une meilleure idée ?

— Avec quoi vous l’avez endormi, Andrews ? Pas un truc qui modifie sa chimie sanguine, j’espère, c’est assez bizarre comme ça. »

Vêtus de combinaisons grises ou de blouses blanches, la douzaine de savants s’affairaient autour des paillasses encombrées d’instruments, de tubes et de cornues. Dorthy connaissait la plupart d’entre eux : ils faisaient partie de l’équipe de biologie. La femme qu’elle avait rencontrée à la décharge, armée d’une pipette, versait goute à goutte un liquide ambré dans une rangée de tubes. Arcady Kilczer branchait des fils dans un moniteur. Les paroles, parfois couvertes par les gémissements de la tempête, résonnaient dans la pièce nue et haute de plafond. Derrière les biologistes une chose était affalée dans une cage grillagée. Sa peau d’une blancheur cadavérique luisait sous la lumière crue. On ne lui voyait ni tête ni queue. Des poils drus sortaient à la jointure entre les anneaux qui portaient tous une paire de nageoires courtaudes. Sur l’anneau central un évent saillant palpitait par intermittence au-dessus d’une ouverture gluante grosse comme la tête de Dorthy. Curieux croisement entre un morse décapité et une limace. La chose mesurait environ deux mètres de long.

Andrews répondit à Jose McCarthy, le chef biologiste au teint olivâtre :

« Nous avons utilisé du protoxyde d’azote, tout simplement. Cette chose métabolise l’oxygène. Au pire elle aura une bonne migraine, mais ça n’aura pas d’influence sur tes plaquettes.

— La migraine, tu parles. » Arcady Kilczer se tourna vers eux. « Cette créature n’a pas de tête, ou alors le troisième anneau, là où se trouve la bouche. Vous voyez les clichés ? Chaque anneau est très nettement autonome. Chacun possède un système nerveux, mais on ne voit pas de mœlle épinière, juste quelques connexions entre les anneaux. Peut-être que ces nodules sont des ganglions, peut-être pas, je vous le dirai plus tard. À mon avis ça fonctionne en réseau. Comment se comporte-t-elle ?

— Elle mange, c’est à peu près tout ce qu’elle fait, répondit Andrews dans un sourire.

— On fera le point demain, dit McCarthy en tortillant l’extrémité de sa moustache. Pour l’instant on laisse tout comme ça.

— Elle est peut-être en train de récupérer, dit Kilczer. Vous lui avez donné quelle dose, Andrews ?

— Suffisamment pour qu’elle se tienne tranquille pendant le vol. J’avais pas envie qu’elle gigote.

— Je ne suis pas certain d’avoir envie qu’elle gigote maintenant non plus. Oh, bonjour, docteur Yoshida. » Il fit un sourire à Dorthy et retourna bricoler un des moniteurs.

Quelqu’un la bouscula et elle recula. Il tenait au-dessus de la tête la pince télescopique grâce à laquelle il venait de prélever un échantillon de peau. Elle ressentit un picotement et se dit : Non, pas maintenant, car c’était en général ainsi que ses bouffées commençaient.

— C’est un brouteur, une des créatures que gardent les bergers dont je vous ai parlé, dit Andrews. Qu’en pensez-vous ?

— Un pauvre monstre singulièrement crédule3. » Il ignora sa remarque.

— Ce truc ne fait rien que manger et se déplacer pour chercher de la nourriture. À mon avis, c’est une combinaison de gènes, comme les bactéries dans la mer.

— Les bergers en mangent ?

— Sûr. C’est peut-être leur idée d’un bon steak. C’est pas la mienne en tout cas. Les bergers vivent dans la plaine qui entoure la partie centrale de la vallée. Par petits groupes, une femelle dominante, dix ou vingt mâles consorts et leur troupeau de brouteurs. S’il reste des descendants de l’Ennemi sur cette planète, ce sont les bergers dans les vallées. Ce sont eux que vous devrez sonder. Reste votre mystérieuse vision. Il faudra qu’on en parle plus longuement. Ça ne colle pas du tout avec mes hypothèses de travail. J’essaie de lancer l’exploration de ce monde. Si la Marine pense qu’il y a danger, ils voudront s’y opposer.

— Je n’ai pas dit que c’était dangereux. (Elle préférait ne pas y penser et demanda :) Pourquoi êtes-vous certain que les bergers sont l’Ennemi ?

— Ont été l’Ennemi, autrefois, corrigea Andrews avant de montrer la cage. Regardez, il a bougé. Je crois qu’il reprend connaissance. Qu’est-ce que je disais ?

— Pourquoi vous pensiez que… » Dorthy regardait la grosse créature annelée. Elle commençait à se sentir mal à l’aise au milieu de toute cette bruyante agitation. Une curieuse odeur, sauvage et entêtante, baignait l’immense salle. La créature ?

Andrews reprit :

— Les bergers n’ont aucune technologie, pas d’outils, à part un bout de branche ou un panier tressé, mais ils possèdent le feu… Vous vous sentez bien, docteur Yoshida ?

— Un peu de claustrophobie. Vous ne sentez rien ? » Andrews plissa les narines de son gros nez :

— Non, je ne crois pas.

— Une odeur chaude, salée ? On dirait… » Elle secoua la tête. Elle ressentait une anomalie, indéfinissable mais de plus en plus forte. Comme si elle aurait dû se trouver ailleurs.

La créature roula sur elle-même, puis s’immobilisa. Kilczer dit : « J’ai coordonné les impulsions. Ça y est. » La créature sursauta et souleva une extrémité qui vint heurter le grillage rigide de la cage.

Dorthy sentit une pression sur son front qui se resserra comme un étau. L’odeur sauvage devenait plus forte et envahissait ses narines. Tout paraissait étouffé, lent et déformé. Les lampes vacillèrent, s’entourèrent de halos, se multiplièrent à l’infini. Elle entendit quelqu’un au loin dire : « Ça y est. Il reprend connaissance » et une autre voix : « Jesus Christos, c’est une bouche, ça ? Est-ce qu’on enregistre ? » Puis le son et la lumière diminuèrent et se brouillèrent, et une liaison sembla s’ouvrir entre ici et ailleurs. Elle tenta d’établir le contact et, l’espace d’un instant, vit la lumière, une lumière pure et aveuglante ! Puis plus rien, sauf le souvenir, tel un plafond d’argent, qu’elle traversa pour s’enfoncer dans le noir.

Elle fut réveillée par une douce lumière rouge et les constellations d’appareils de surveillance au-dessus de sa tête et autour de son lit. Elle pivota et se leva. Sous ses pieds nus, le sol métallique lui parut glacé. Elle gagna à pas feutrés le box voisin et but deux verres d’eau. Le calenmontre sur son poignet lui apprit que cela faisait presque vingt-quatre heures qu’Andrews l’avait amenée voir le brouteur. Elle avait toujours mal à la tête, mais ne sentait plus de picotement. La bouffée était passée.

Le temps qu’Arcady Kilczer arrive, elle s’était habillée et, assise sur le bord du lit, lisait le livre qu’elle avait apporté.

— J’espérais vous trouver debout, dit-il en souriant. Je suis en pleins préparatifs. » Il se mit toutefois à vérifier les appareils.

— J’ai juste besoin de manger. Où est-ce que je peux trouver Andrews ?

— Oh, il est parti il y a quelques heures, mais je crois que vous ne tarderez pas à le voir. Vous savez que vous avez fait le tour du cadran après votre malaise ? C’était encore une de vos bouffées ?

— À moins que quelqu’un ne m’ait assommée. Je pense que je captais quelque chose de cette créature qu’Andrews a ramenée.

— Vous blaguez, c’est signe que vous allez mieux.

— Non, c’est sérieux. À un moment, c’était comme dans le module, brillant, trop brillant pour voir ce que c’était…

— Cette créature n’est qu’un vague assemblage de réflexes. Sans organisation centrale. D’après vous, c’était le même phénomène que ce qui vous a fait perdre connaissance dans le module ? »

Elle haussa les épaules lorsqu’il lui prit du sang.

— Je vais bien.

— Nous verrons cela. »

Cette fois le colonel Chung n’éleva aucune objection à ce que Dorthy parte.

— Le docteur Andrews m’a affirmé qu’il n’y avait aucun danger dans la vallée et nous avons deux nouveaux copters. On nous envoie un doctaumat demain, vous partirez avec le docteur Kilczer. Le docteur Andrews veut que vous sondiez ces créatures.

— Les bergers. Mais je croyais…

— Les instruments du docteur Kilczer apporteront une aide précieuse à votre, comment ? à votre Talent. D’autre part, vous pourriez avoir une autre de ces bouffées. »

Dorthy se sentit tomber dans le vide. « Les instruments de Kilczer sont beaucoup moins performants que moi. » La bulle d’espoir, née de la conviction qu’Andrews récompenserait ses services, se dégonfla doucement. De toute évidence, le malaise dont elle avait souffert devant lui avait dévalué ses mérites et donc réduit ses chances qu’il l’aide à échapper à cette planète. Prise au piège, se dit-elle. Prise au piège.

Le colonel Chung joignit les mains, doigts entrelacés.

— Je ne fais que transmettre les souhaits du docteur Andrews. Si vous n’êtes pas d’accord, c’est à lui qu’il faut le dire.

— D’ici là il sera trop tard. Kilczer va perdre son temps en venant avec moi. Croyez-moi, colonel.

— Si cela s’avère exact, alors j’en parlerai moi aussi au docteur Andrews. J’espère que vous me tiendrez informée. (Elle marqua une pause avant d’ajouter sèchement :) Bonne chance, docteur Yoshida, bonne chance pour votre mission. »

Et, à la grande surprise de Dorthy, elle tendit la main dans un geste de bénédiction.
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